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      Modeste gouvernante, Louisa Clemens est invisible aux yeux des gens du beau monde. Pourtant, dès leur rencontre à Naples, Khair Bey la transperce de son regard de braise. L’homme d’affaires s’enflamme et lui propose même le mariage. Effrayée, Louisa se dérobe. Mais le bateau qui la ramène en Angleterre est attaqué ! Enlevée, vendue par des marchands d’esclaves, Louisa est rachetée par Khair Bey… qu’elle s’obstine à défier. Jamais elle ne lui appartiendra ! Pour abattre ses défenses, il est prêt à user des méthodes les plus déloyales. Et c’est ainsi qu’il entreprend l’initiation voluptueuse de la jeune femme qui, il se l’est promis, se livrera à lui de son plein gré…
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1


Naples, Italie, 1876

Comment appelle-t-on le contraire d’une impression de déjà-vu ?

Louisa Clemens s’immobilisa, consternée, juste après avoir franchi le seuil du salon. La pièce lui semblait différente, comme si elle n’y avait encore jamais mis les pieds. Après six ans au service des Winterbottom, elle connaissait le salon dans ses moindres détails – le tapis avec son semis de fleurs sur fond bleu, la pendule en or moulu sur le manteau de la cheminée, les plantes grasses dans des urnes transparentes près des portes-fenêtres – et cependant, elle avait la sensation d’aborder en terre inconnue.

Alors qu’elle dissimulait son embarras sous un air d’impassibilité, quelque chose d’insolite attira son attention et elle tourna la tête vers un coin de la pièce où se trouvait un homme occupé à l’observer. Ce n’était pas le genre d’homme qu’elle se serait attendue à voir dans le salon de Winterbottom, mêlé aux autres invités. Elle s’émut une fois de plus, submergée par une impression d’étrangeté.

Elle remarqua d’abord ses yeux – des yeux fixes, qui semblaient vouloir percer tous ses secrets, ne laissant rien dans l’ombre. Ils étaient de la couleur des ciels d’hiver en Angleterre ou des plages de galets, gris foncé avec de fugitifs reflets bleu nuit.

Le reste de la compagnie assemblée dans la pièce aurait pu être invisible, pour le peu d’attention qu’elle lui accorda. Comparé à l’inconnu, tout le monde avait l’air insignifiant. Cet homme était une tempête, un ouragan, une force qui la frappait en pleine poitrine et lui coupait le souffle. Face à un tempérament aussi vigoureux, personne n’avait aucune chance.

Voilà pourquoi elle avait été déroutée en entrant dans la pièce – parce qu’il s’y trouvait. Sa seule présence avait transformé le salon des Winterbottom en un lieu de mystère, un endroit que Louisa ne reconnaissait plus.

Elle frissonna dans sa petite robe de coton, rajusta son châle sur ses épaules et détourna la tête, reprenant sa marche vers la maman des deux jeunes enfants dont elle avait la charge. Même si elle ne le voyait plus, lui ne la perdait pas de vue, elle le savait. Toute son attention se portait sur elle, seulement sur elle.

— Ah, miss Clemens, vous voici ! s’écria joyeusement Mme Winterbottom en accourant à la rencontre de Louisa, ses boucles auburn s’agitant sur sa tête. J’étais justement en train de parler de mes deux petits anges. On peut dire que vous faites votre entrée à point nommé.

Toujours un peu troublée, Louisa réussit néanmoins à sourire.

— Hester, Prudence, dit-elle doucement aux jumelles qui trottaient à ses côtés. Saluez votre maman.

Les deux fillettes soulevèrent un coin de leurs jupes à fronces et firent la révérence, tout en observant du coin de l’œil les invités, en particulier l’étranger aux yeux gris.

Leur curiosité ne surprenait aucunement Louisa. Même dans cette maison élégante et cosmopolite, où l’on pouvait rencontrer des hommes d’affaires venus des quatre coins du monde, un invité comme celui-ci ne passait pas inaperçu.

Elle hasarda un regard dans sa direction, le plus discrètement possible pour ne pas lui donner à penser qu’elle s’intéressait à lui. Il avait tout de différent. Pour commencer, son teint bruni par le soleil était beaucoup plus sombre que celui des Italiens au milieu desquels elle vivait. Ses hautes pommettes conféraient à son visage une certaine sévérité et beaucoup de grâce à la fois. Quant à ses cheveux, ils dégringolaient sur ses épaules en épaisses vagues noires, tandis que la plupart des gentlemen les aimaient pommadés et collés au crâne.

Ses vêtements étaient aussi originaux que le reste. Même si sa veste bleu marine était coupée à la mode, elle était brodée d’or, et son pantalon était d’un blanc immaculé alors que la couleur habituelle était le noir. Les autres hommes étaient nu-tête, ayant laissé leur chapeau dans l’entrée ; lui, il portait un couvre-chef en forme de cylindre rouge surmonté d’une espèce de pompon noir, qui achevait de lui donner un aspect étrange. Parmi tous ces Européens, il avait l’air aussi sauvage qu’un faucon dans une basse-cour.

Les filles s’étaient inclinées bien bas.

— Les braves petites, murmura Mme Winterbottom lorsqu’elles se redressèrent. Maintenant, venez embrasser votre maman.

Les jumelles endurèrent les baisers de leur mère sans trop gigoter. Louisa poussa un petit soupir de soulagement. Mme Winterbottom avait bon cœur et bon caractère, mais s’il y avait une chose qu’elle détestait par-dessus tout, c’était qu’on lui chiffonne ses robes à bouillons, en particulier quand il y avait de beaux messieurs parmi ses invités, comme c’était le cas ce soir.

Car l’homme qui avait retenu l’attention de Louisa était indéniablement très beau, dans le genre exotique. Il était beaucoup plus séduisant que le jeune Anglais au teint blafard et aux favoris roux qui flirtait avec une amie de Mme Winterbottom, ou que le comte italien aux cheveux noirs et à l’air jovial qui faisait une cour empressée à une douairière plus très jeune mais très, très riche.

M. Winterbottom était en train de se servir un verre de xérès. Comparé à l’inconnu, même le maître de maison avait l’air inintéressant. Louisa remarqua pour la première fois qu’il commençait à perdre ses cheveux et que, en dépit d’un gilet solidement boutonné, on distinguait sa bedaine. À l’opposé, l’inconnu devait être tout en muscles, puissant et sauvage. Il détonnait dans ce décor sage et tranquille.

Sans doute insensible à l’aura de mystère qui flottait autour de l’étranger, Mme Winterbottom entraîna ses filles vers lui.

— Mes petites chéries, venez saluer nos invités et en particulier M. Khair, qui est venu exprès du Maroc pour vous connaître.

— Khair Bey, s’il vous plaît. C’est comme ça qu’on m’appelle, dans mon pays.

Sa voix était assortie au reste de sa personne, grave, chaude, aux antipodes des tons plaintifs et nasillards de la plupart des visiteurs anglais. Et, mieux encore, c’était sa manière de parler, la cadence et la musicalité de sa phrase, qui le singularisait. Même sa diction était parfaite, bien que colorée par une pointe d’accent.

Les filles firent la révérence. Elles le regardaient avec des yeux extasiés. Louisa faillit sourire en pensant qu’elle n’était pas la seule représentante du sexe faible à être tombée sous le charme.

En s’inclinant, il dit :

— J’ai rarement eu l’occasion d’admirer de telles beautés, et j’ai pourtant parcouru des milliers de lieues sur la terre et sur l’onde. Votre présence me jette dans le ravissement.

Tout en restant poli, il dépassait les bornes du bon goût. Un simple « Enchanté de faire votre connaissance » aurait largement suffi.

Les jumelles rougirent et ouvrirent des yeux ronds. Au même moment, Louisa eut la conviction que, tout en faisant mine de parler aux deux fillettes, c’était à elle qu’il avait adressé son compliment.

Hester – à moins que ce ne soit Prudence – laissa échapper un petit rire… qu’elle ravala devant le regard sévère de sa mère.

Mme Winterbottom s’assit sur le canapé et arrangea méticuleusement sa jupe autour d’elle. Les deux fillettes firent de même, sachant que leur mère ne tolérait pas le moindre signe de laisser-aller dans son salon. Louisa restait plantée dans l’encadrement de la porte, prête à intervenir en cas d’urgence – par exemple, du thé sur la robe neuve de Prudence ou les larmes d’Hester, si émotive. On aurait alors besoin d’elle pour changer la robe ou sécher les larmes, avant de restituer l’enfant à sa mère dans son état de propreté initial.

Pour une fois, elle fut contente de rester dans le salon quelques minutes de plus, tandis que Mme Winterbottom faisait admirer sa progéniture. Elle pouvait en profiter pour observer Khair Bey quand il regardait ailleurs. Elle n’avait jamais rencontré un homme qui l’intéressait autant, de prime abord.

À sa grande surprise, Khair Bey s’inclina vers elle.

— Et qui est cette charmante jeune femme ? demanda-t-il à l’hôtesse.

Mme Winterbottom écarquilla les yeux.

— C’est Louisa Clemens, répondit-elle avec un dédaigneux mouvement de main. La nurse de mes petits anges.

Khair Bey ne perçut pas dans la réponse de Mme Winterbottom que Louisa n’était pas ici l’égale des autres, mais une simple servante. Ou bien il le comprit, mais choisit de l’ignorer. Il s’adressa alors directement à elle pour l’interroger, une fois de plus sans s’embarrasser de fioritures.

— Êtes-vous parente de mes hôtes ?

Louisa regarda sa patronne d’un air embarrassé. Visiblement, Mme Winterbottom n’appréciait pas le comportement de Khair Bey. On n’est pas censé remarquer les domestiques lorsqu’on est en bonne compagnie, on ne leur parle pas comme à des égaux, on ne demande pas à leur être présenté ! C’était quasiment comme s’il avait demandé à être présenté à l’une des plantes en pot qui se tenaient au garde-à-vous aux quatre coins de la salle à manger.

Louisa avait découvert depuis longtemps que les gentlemen qui rendaient visite à ses maîtres se sentaient autorisés à la harceler, chaque fois qu’ils se trouvaient seuls avec elle dans les couloirs, dans le jardin ou ailleurs. Par contre, en public, ils faisaient semblant de ne pas la voir – même ceux qui, à peine un quart d’heure plus tôt, lui juraient un éternel amour et la suppliaient de partager leur lit.

Mais Khair Bey s’adressait directement à elle – et dans le grand salon, qui plus est. Ne s’étant encore jamais trouvée dans une telle situation, elle ne savait quoi faire. La politesse exigeait qu’elle réponde mais, en tant que domestique, elle ne pouvait pas entretenir une conversation avec lui.

Elle ne voyait pas comment se sortir de ce dilemme.

Mme Winterbottom vint à son secours.

— Non, dit-elle avec une pointe d’agacement, elle n’est pas de la famille.

Khair Bey esquissa un sourire à l’intention de Louisa, puis se tourna vers la maîtresse de maison.

— Je suis désolé si mes questions vous ont paru intempestives mais, au Maroc, il ne viendrait à l’idée de personne de confier le soin de ses enfants à des étrangers. Seuls les proches parents, ou les amis les plus dignes de confiance, sont autorisés à se mêler de leur éducation. C’est pourquoi j’ai pensé qu’elle était une parente – peut-être une jeune sœur non encore mariée.

— Il n’y a pas de mal, dit M. Winterbottom avec un sourire affable, tout en proposant un verre de xérès à Khair Bey.

M. Winterbottom était un prospère marchand qui avait voyagé dans toute l’Europe, et même jusqu’en Inde. Nul doute qu’il avait eu l’occasion de voir des coutumes plus étranges que celle-ci.

— J’ai bien connu le père de Louisa, poursuivit-il. J’ai même fait un peu de commerce avec lui, au temps jadis… avant que ses affaires ne périclitent, le pauvre ! Nous l’avons prise avec nous à la naissance des filles. Si elle n’est pas de la famille, c’est tout comme.

En entendant cela, Louisa se permit de sourire. Le bon M. Winterbottom prenait quelques libertés avec la vérité. Elle était leur bonne d’enfants, une domestique. Elle était payée pour accomplir une tâche – ses relations avec ses patrons se bornaient à cela. Mais elle aimait les filles et les filles l’aimaient en retour, l’ordre et harmonie régnaient chez les Winterbottom et elle était contente de son sort.

Tout en la regardant, Khair Bey approcha son verre de sa bouche, mais s’abstint d’y tremper les lèvres.

— Délicieux, dit-il. Tout à fait délicieux.

Une fois de plus, Louisa comprit que cela s’adressait à elle, et seulement à elle.

À son poste près de la porte, immobile, droite comme un I, elle s’efforça de ne pas montrer à quel point elle était flattée. À en juger d’après ses vêtements, Khair Bey était un homme riche, et elle n’était qu’une bonne d’enfants. Alors que les Winterbottom la traitaient toujours avec respect, elle ne pouvait pas en dire autant de leurs amis ou leurs relations d’affaires – des hommes convaincus qu’une absence de fortune s’accompagnait forcément d’une absence de moralité, et qui essayaient d’acheter ses faveurs. Elle les avait tous éconduits avec le même sourire plein de suavité – mais, en étant plus attentifs, ils auraient remarqué que le cœur n’y était pas.

Louisa n’avait pas envie de savoir par quels moyens Khair Bey prévoyait d’arriver à ses fins, car en aucun cas il ne pourrait compter sur sa complaisance. Elle espérait qu’il ne viendrait pas lui faire la cour, pour ne pas être obligée de lui dire non. Car elle commençait à le trouver sympathique.

Pour l’heure, Khair Bey faisait grand cas des jumelles, admirant le raffinement de leurs toilettes et acclamant leur prodigieuse interprétation d’un mouvement de sonate au pianoforte. Mme Winterbottom souriait fièrement devant ces compliments : Khair Bey avait indéniablement trouvé le chemin de son cœur. On aurait dit qu’elle se retenait de le prendre par le cou et de l’embrasser sur les deux joues, pour avoir si bien reconnu l’exquise délicatesse et l’intelligence supérieure de ses petites chéries.

Même s’il semblait ne s’intéresser qu’aux fillettes, c’est vers Louisa que son regard s’égarait sans cesse. Il la suivit des yeux lorsqu’elle tendit un mouchoir à Hester ou quand elle refit le nœud d’un ruban dans les cheveux de Prudence. Même lorsqu’elle retourna se poster près de la porte, elle se sentit scrutée dans ses moindres gestes. Elle avait l’impression d’être une petite souris qui se serait aventurée par mégarde sur le terrain de chasse d’un redoutable matou.

Louisa allait devoir se méfier de lui. Il semblait habitué à obtenir tout ce qu’il voulait – et il la regardait comme un assoiffé regarde un verre d’eau de source. Elle frissonna un peu, soit parce que la soirée était frisquette et qu’elle se trouvait loin du feu, soit pour une tout autre raison.

— Ces belles enfants vont-elles dîner avec nous ?

La voix de Khair Bey était ferme, malgré son apparente douceur. Une fois de plus, Louisa remarqua que le rythme de sa phrase avait quelque chose de spécialement mélodieux. Elle aurait pu l’écouter pendant des heures sans se lasser.

M. Winterbottom, à qui la requête était adressée, parut catastrophé à cette idée.

— Les filles ont l’habitude de prendre leur repas du soir dans la nursery – du pain, du lait, etc. Rien que des aliments sains. Rien de trop riche, qui risquerait de déranger leurs jeunes estomacs. C’est délicat, à cet âge-là.

Mme Winterbottom fixa sur son mari un regard suppliant.

— Pour une fois, elles pourraient dîner au rez-de-chaussée avec nous, n’est-ce pas, mon ami ? Nous ne sommes pas très nombreux ce soir, nous n’aurons même pas besoin de nous tasser pour leur faire une petite place. Surtout qu’elles ont été bien sages. Nos autres invités en seront d’accord – je réponds d’eux. Et si M. Khair – je veux dire, Khair Bey – n’y voit pas d’objection…

Évidemment que Khair Bey n’y voyait aucune objection !

— Leur nurse pourrait même rester dîner, proclama-t-il avec assurance. Elle les surveillerait. De cette façon, nous serions sûrs qu’elles ne causeront aucun souci.

— Quelle idée géniale ! s’exclama Mme Winterbottom en battant des mains. Louisa, venez ! Vous allez partager notre repas ce soir. Vous ferez dîner les filles dans la salle à manger au lieu de la nursery, pour une fois.

Louisa ravala sa salive. La surprise lui avait coupé le souffle. Elle avait prévu de prendre bientôt congé, sous prétexte que c’était l’heure du repas des filles. Depuis six ans qu’elle était leur nurse, elle pouvait compter sur les doigts d’une seule main les fois où les filles avaient dîné avec leurs parents. Et les Winterbottom ne lui avaient jamais proposé de se joindre à eux.

Elle se tourna vers Khair Bey. Comme elle s’y était attendue, il triomphait. Il avait eu envie de dîner avec elle et il s’y était pris de telle sorte qu’elle ne puisse pas refuser.

Elle lui adressa un regard qui signifiait qu’elle ne mordrait pas à l’hameçon, quel que soit l’appât qu’il y accrocherait.

— Si c’est ce que vous souhaitez, dit-elle à Mme Winterbottom.

— C’est ce que nous souhaitons tous, confirma Khair Bey.

Mme Winterbottom regarda curieusement Louisa.

— Il ne faut pas que cela vous embarrasse, précisa-t-elle. Je sais que vous n’êtes pas habillée, mais ça ne dérangera personne d’entre nous.

Une vague de chaleur se répandit sur les joues de Louisa quand elle se rendit compte qu’elle était en train de passer pour une ingrate.

— Je serai très heureuse de rester. Merci pour cette aimable invitation.

Mme Winterbottom sourit d’une oreille à l’autre.

— Alors, c’est réglé. Vous allez dîner avec nous toutes les trois.

 

 

Khair Bey s’arrangea pour que Louisa se retrouve près de lui à table. Cela ne la surprit pas. Il était évidemment habitué à obtenir tout ce qu’il voulait, et ce qu’il voulait ce soir, c’était elle.

Au début, elle fit de son mieux pour l’ignorer, s’occupant assidûment d’Hester, assise de l’autre côté. Mais lorsque les serviteurs remportèrent la soupière et les assiettes creuses, un signe que lui fit Mme Winterbottom la rappela à son devoir. Les filles n’étaient pas trop petites pour apprendre les bonnes manières et, en tant que nurse, elle devait montrer l’exemple.

En souriant aimablement, elle se tourna vers Khair Bey.

— Allez-vous demeurer longtemps à Naples ?

Il fit pivoter le pied de son verre à vin entre son pouce et son index. Le verre était vide. Il avait refusé le vin et réclamait de l’eau. Ses ongles carrés étaient coupés court et ses paumes étaient calleuses, comme s’il avait beaucoup travaillé de ses mains.

— Aussi longtemps que je n’aurai pas conclu toutes mes affaires.

En souriant, Khair Bey dévoila des dents blanches et régulières – des dents de prédateur.

Louisa réprima un frisson. Elle se laissait emporter par son imagination ! Où avait-elle vu un prédateur ? Khair Bey n’était qu’un négociant, invité à dîner par ses patrons.

— Quel genre d’affaires ?

— Toutes sortes d’affaires, répondit-il.

Elle haussa les sourcils. Il avait le don d’esquiver poliment les questions.

— Je vous en prie, n’allez pas divulguer des secrets d’État pour me faire plaisir ! dit-elle avec un sourire destiné à atténuer l’amertume de sa remarque. Mais si vous préférez converser avec votre autre voisine, ajouta-t-elle en désignant d’un signe de tête la dame en question, faites donc, je n’y verrai pas le moindre inconvénient.

C’est le moment que choisit Hester pour tirer discrètement sur sa manche, lui fournissant un motif de se détourner de Khair Bey. La fillette avait besoin d’aide pour couper sa viande.

Aussitôt qu’elle eut fini, il revint à la charge.

— Ce serait grossier de ma part de monopoliser Mme Tofts. Elle aussi a un autre voisin, et cet autre voisin attend avec impatience qu’elle daigne s’apercevoir de sa présence.

Mme Tofts ne se le fit pas dire deux fois et se tourna vers son autre voisin, un vieux colonel, en dissimulant mal son dépit.

Louisa sourit une fois de plus à Khair Bey, et se mit à manger en silence. S’il avait envie de parler, qu’il en prenne l’initiative. Elle avait essayé une fois et il l’avait rabrouée.

Khair Bey la regarda un long moment sans un mot.

— Y a-t-il longtemps que vous êtes nurse ? demanda-t-il enfin.

Elle ne vit aucune raison d’éluder, comme il l’avait fait avec elle.

— Cela va bientôt faire six ans.

— Vous deviez être très jeune, quand vous avez commencé.

— J’avais seize ans. C’est bien assez vieux pour se rendre utile.

— Elle est loin de chez elle, la jolie fille d’Albion, murmura-t-il, un ton plus bas pour ne pas être entendu par les autres invités. On ne trouve pas souvent ce teint de rose et cette blondeur dans le sud de l’Italie.

Elle haussa les épaules, refusant de se laisser tourner la tête par des fadaises. Sa peau nacrée et ses cheveux blonds étaient simplement un hasard de la nature.

— Le climat anglais ne me valait rien. J’ai une faiblesse de poitrine. Si j’ai accepté l’offre des Winterbottom, c’était pour aller avec eux en Italie. Ici, il fait chaud et sec.

— Vous préférez le climat italien ?

— Oh, oui ! acquiesça-t-elle. En Angleterre, il n’y a pas beaucoup de soleil. Je n’ai pas hâte d’y retourner. Sauf pour revoir mon frère et mes sœurs. Ils me manquent terriblement. Ce qui ne me manque pas, en revanche, ce sont les bronchites que j’attrapais chaque hiver.

— Si vous aimez la chaleur, vous aimerez mon pays.

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres, avant de poursuivre :

— Nos demeures ne sont pas bâties pour nous abriter du froid, mais pour nous protéger de la chaleur du soleil. Ma maison a un grand patio avec des orangers pour faire de l’ombre, et des fontaines pour rafraîchir l’air. Même au cœur de l’hiver, il ne fait jamais froid, à moins d’aller dans les montagnes. Vous seriez heureuse, là-bas.

Louisa, embarrassée, sourit et récupéra sa main. Même si sa maison avait mille patios, elle ne risquait pas d’en voir un seul. Lorsque les affaires de M. Winterbottom l’obligeaient à partir à l’étranger, il voyageait seul, laissant à Naples femme et enfants.

— Ça semble beau. Votre maison doit vous manquer.

La voix de Louisa, quoique toujours aimable, avait perdu de sa chaleur et elle s’écarta légèrement de lui. Elle se sentait prise au piège, comme s’il l’avait repoussée dans un coin et qu’elle ne pouvait plus s’échapper.

— Mais, attention : au Maroc, il n’y a pas que des fontaines et des orangers, dit-il. Certains endroits sont restés aussi sauvages qu’au commencement du monde. Nous avons un désert au sud où il n’y a que du sable, du sable jaune avec des dunes à perte de vue. La chaleur est telle qu’aucun homme ne peut la supporter. Même les chameaux, qui sont pourtant taillés pour ce genre de climat et qui peuvent rester sans boire pendant des semaines, n’y survivent pas longtemps.

Il attendit d’avoir accroché le regard de Louisa avant de poursuivre.

— Le Maroc et les gens qui y vivent peuvent être doux comme des agneaux ou féroces comme des lions, selon la manière dont on les traite.

— Ils sont comme tout le monde, alors, répliqua-t-elle avec une ironie mordante.

Espérait-il lui faire peur avec sa férocité marocaine ? Il en fallait davantage pour la mettre mal à l’aise. Quelle que soit la cruauté des Barbaresques, elle avait connu pire entre les mains de ses compatriotes, de bons Anglais prétendument civilisés. Encore enfant, elle avait été enfermée dans un hospice où elle avait failli mourir de faim sans avoir commis la plus petite faute, à cause des dettes de son père.

S’il la prenait pour une fleur de serre qui allait s’étioler au premier courant d’air, il se trompait lourdement. Elle avait peut-être la poitrine fragile, mais son cœur était plus vigoureux que celui de bien des hommes.

Khair Bey mâcha pensivement une bouchée de viande avant de l’avaler.

— Avez-vous toujours travaillé pour la même famille ? demanda-t-il.

— Depuis que je suis arrivée à Naples, oui. Les filles m’aiment bien, et c’est réciproque. Mais, ajouta-t-elle avec un soupir, elles sont à l’âge où c’est une préceptrice qu’il va leur falloir, et non plus une simple bonne d’enfants. Je vais bientôt être obligée de me chercher un nouvel emploi, je le crains. De préférence, dans une autre famille anglaise, ici même. Je serais désolée de devoir quitter l’Italie.

— Vous n’allez pas les éduquer ?

Louisa fit la grimace. Il avait touché le point sensible.

— Si je le pouvais, je le ferais, reconnut-elle, mais je ferais une bien piètre préceptrice. Mon éducation laisse à désirer. J’aurais autant de mal à leur apprendre la géographie ou la grammaire française que de leur apprendre à voler. Je sais lire, écrire et compter, mais c’est tout. Je n’ai aucun talent de société. La danse, le dessin, le piano sont au-delà de mes compétences. Je suis même nulle en charades et en bouts-rimés…

— Venez au Maroc. Vous ferez l’éducation de mes enfants.

— Vous avez des enfants ?

Louisa ressentit de la colère. Elle aurait dû se douter qu’il était marié et avait des enfants – la majorité de ses soupirants étaient dans ce cas. Mais elle était quand même déçue. L’espace d’un moment, elle avait presque éprouvé de l’affection pour lui. Comment pouvait-il être assez impudent pour la courtiser au vu de tous, alors qu’une femme et des enfants l’attendaient chez lui – et sous le toit de ses hôtes, qui plus est ! Non, il n’était pas meilleur que les autres.

— Des enfants ? répéta-t-il avec un bon sourire. Non, pas encore. Mais si nous nous y mettons tous les deux, ce petit problème sera bientôt résolu.

La nouvelle qu’il n’était pas marié lui procura une joie qui n’avait pas lieu d’être. Marié ou pas, cela ne changeait rien pour elle. Il était un bey : un homme riche, puissant, influent. De tels hommes n’attendaient d’elle qu’une seule chose – une chose qu’elle n’était pas disposée à leur donner. Même si elle n’était qu’une nurse, elle avait autant de dignité qu’une duchesse – et peut-être même davantage, car elle devait souvent se battre pour préserver la sienne.

— Ça m’étonnerait beaucoup, répondit-elle d’un ton cassant. Ce genre de proposition ne m’intéresse pas.

Elle le dit, mais elle ne le pensait pas. Khair Bey l’intéressait plus que n’importe lequel des hommes qu’elle avait rencontrés dans le salon des Winterbottom – ou ailleurs. Il ne l’avait pas traitée comme une domestique mais comme une égale, avec politesse et respect, autant d’égards auxquels elle n’était pas accoutumée. Les orangers et les fontaines qu’il avait décrits semblaient très beaux, et elle adorerait sans doute parcourir le désert à dos de chameau en compagnie d’un bel homme comme lui.

Elle fit l’effort de se ressaisir. De tels souhaits étaient dignes d’une rêveuse, et elle était trop raisonnable pour perdre son temps à rêver.

Bien que les valets n’aient pas encore commencé à desservir, elle tourna résolument le dos à Khair Bey, préférant s’occuper d’Hester qui venait de faire tomber sa serviette…

 

 

Khair Bey contempla la nuque de sa voisine avec un certain amusement. Elle faisait comme s’il n’était pas là mais, à voir la rougeur qui colorait son cou, elle n’était pas aussi indifférente qu’elle aurait aimé le faire croire.

Elle était ombrageuse, la jolie fille d’Albion qu’il avait dénichée au pied du Vésuve. Aussitôt qu’il l’avait vue entrer dans le salon, il avait été sous le charme. Sa peau était si pâle qu’elle était presque translucide, et ses splendides cheveux étaient exactement de la même couleur que les sables du désert marocain. Il avait suffi qu’elle sourie aux petites filles dont elle avait la charge pour qu’il soit littéralement fasciné. La beauté était toujours la bienvenue chez une femme, mais une telle douceur de tempérament était plus rare et plus précieuse. Pendant le repas, elle avait confirmé la première impression qu’il avait eue d’elle. Malgré ses efforts pour paraître pimbêche, elle était une exquise personne.

Il avait beaucoup de chance qu’elle n’ait pas de lien de parenté avec ses hôtes. Certes, ce serait inconvenant de la séduire tandis qu’il était sous leur toit, mais elle n’était qu’une domestique, et séduire une domestique n’avait rien d’extraordinaire ni d’impardonnable. Si elle avait été une jeune sœur de Mme Winterbottom, ou une nièce, comme il l’avait supposé au début, il aurait été obligé d’y aller beaucoup plus prudemment. Il n’aurait pas risqué de perdre une affaire pour une femme – trop de gens dépendaient de lui. En agissant à la légère, c’était leur bien-être à tous qu’il menacerait. Il aurait peut-être même été obligé de l’épouser s’il s’était fait surprendre avec elle dans une situation embarrassante. Ce genre de complication devait être évité à tout prix.

Il s’autorisa un sourire de satisfaction. Les choses étant ce qu’elles étaient, il n’avait rien à redouter. Seule et sans amis puissants, elle allait lui tomber dans la main comme une datte mûre. Tant mieux, car il n’avait ni la patience ni le tempérament pour conter fleurette durant des jours et des jours.

Il reprit sa conversation avec son autre voisine. En temps normal, il aurait trouvé Mme Tofts fort jolie et il aurait été reconnaissant à ses hôtes de l’avoir placée près de lui. Mais, ce soir, elle l’agaçait. Il ne supportait pas sa façon de boire ses paroles comme si elle n’avait jamais rien entendu d’aussi passionnant, ou sa manie de se frotter à lui sitôt qu’il lui en fournissait l’occasion.

Des femmes comme Mme Tofts, on en trouvait partout – des Européennes sans mari ou fatiguées de celui qu’elles avaient et cherchant à se distraire dans les bras d’un autre homme. Tout en les méprisant pour leur immoralité, il était assez hypocrite pour en profiter. Il ne voyait pas de raison de refuser ce qu’elles offraient avec autant de libéralité.

Il avait l’air suffisamment exotique pour sortir du lot dans la plupart des pays européens, mais il savait que ce n’était pas seulement pour sa bonne mine que les femmes l’assiégeaient. Son immense fortune n’était pas le moindre de ses attraits, non plus que sa générosité avec ses maîtresses. Son habitude de laisser en souvenir un bijou sur la table de nuit était bien connue. Ainsi, ses avances étaient-elles rarement repoussées. Un homme riche avec une réputation de largesse était, pour la plupart des femmes qu’il avait rencontrées en dehors de son pays, une conquête intéressante.

Dans toute autre circonstance, il aurait proposé à Mme Tofts de la revoir un peu plus tard dans la soirée, et ils auraient passé la nuit à se donner mutuellement du plaisir. Si elle avait su le satisfaire, il aurait même pu renouveler l’invitation. Sa poitrine était généreuse – sa robe, sur ce point, ne laissait rien à l’imagination – et, à en juger d’après les sons rauques qu’elle avait murmurés à son oreille toute la soirée, elle avait très envie de lui. Elle lui aurait donné la réplique avec enthousiasme, et elle aurait amplement mérité son cadeau d’adieu.

Mais, ce soir, les charmes de Mme Tofts le laissaient froid. Elle montrait trop de choses à la ronde : ses cheveux, ses bras, ses seins, et même un petit bout de cheville. Plus il y avait d’appas exhibés, moins il éprouvait de désir. Il n’y aurait presque rien à découvrir en la déshabillant, ni aucune pudeur à vaincre.

Bref, Mme Tofts n’éveillait pas son intérêt.

Louisa, la jolie bonne d’enfants, c’était une autre histoire. Sa poitrine était indevinable sous sa sage petite robe, et même ses beaux cheveux étaient aux trois quarts couverts par un assez vilain bonnet. Elle était presque vêtue comme ses concitoyennes. Les femmes, au Maroc, étaient d’avis qu’un peu de mystère ne nuisait pas à leur charme, et même l’augmentait – opinion qu’il partageait sans réserve. La jolie Louisa était manifestement dans le même état d’esprit, prenant soin de ne pas laisser les trésors de son corsage à la vue de tous. Lorsqu’il la déshabillerait, ce serait comme de déballer un magnifique cadeau.

Rien que d’y penser, sa gorge devint sèche. Il prit une gorgée d’eau, qui le fit grimacer. En principe, il refusait de boire du vin ou de l’alcool chaque fois que cela pouvait se faire poliment, mais il allait peut-être devoir changer ses habitudes s’il s’attardait en Italie. Car l’eau d’ici avait un arrière-goût de vase, bien loin de l’eau de source à laquelle il était habitué.

Peu importe. Il n’allait pas se préoccuper de la qualité de l’eau en Italie, alors que la qualité des femmes y était indiscutable ! Cela faisait des mois qu’il n’avait pas rencontré une créature aussi désirable que Louisa. Déjà, il sentait presque la douceur de ses cheveux entre ses doigts et la fermeté de ses seins contre la paume de ses mains. Ses cuisses seraient sans doute rondes et douces. Elle dirait non avec les lèvres, mais son corps raconterait une tout autre histoire. Lorsqu’il glisserait la main entre ses cuisses, la toison serait soyeuse et les petites lèvres couvertes de rosée. Elle serait prête à l’accueillir et, quand il la prendrait, elle aurait envie de lui autant qu’il avait déjà envie d’elle.
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